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    Présentation

    À l’heure de l’urgence climatique, les ultra-riches ont mauvaise presse. Des trajets Paris-Londres en jets privés de Bernard Arnault au tourisme spatial de Jeff Bezos, les modes de vie carbonifères des élites économiques sont de plus en plus pointés du doigt. Les actions symboliques, les rapports et les articles de presse se multiplient pour dénoncer leur escapisme. À l’image de ces milliardaires qui, en pleine crise Covid, envoyaient des selfies depuis leurs ranchs en Patagonie ou leurs îles privées aux Caraïbes, les ultra-riches sont accusés de fuir leurs responsabilités.

Or, loin d’être des observateurs passifs et détachés ou des preppers haut de gamme, les élites économiques sont des acteurs clés du débat climatique international. Elles sont les promoteurs acharnés du capitalisme vert, un projet politique taillé sur mesure et qui garantit leurs intérêts de classe dans un monde en surchauffe.

Ce livre est le premier à en exposer non pas uniquement les mots d’ordre (qui sont déjà assez connus), mais les ressorts, et en particulier les réseaux d’acteurs (ONG, fondations, think-tanks, cabinets de conseil et autres lobbyistes) qui, au cours des vingt dernières années, ont imposé le capitalisme vert – et les élites qui le soutiennent – comme unique issue « réaliste » face à la crise climatique en cours.
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Introduction. À qui profite la crise ?

« Au final, la réponse que l’on apporte à la contrainte écologique qui s’accélère se résume à une question de pouvoir – qui le détient, et à quelles fins il s’exerce. À la source du pouvoir dans l’économie globale il y a la force structurante de la propriété. »
Adrienne Buller [1] 

Depuis plusieurs mois, des voix s’élèvent pour demander la taxation, voire l’interdiction pure et simple des jets privés. Des partis politiques de gauche aux principales associations écologistes, les attaques se multiplient à l’encontre de ce symbole du mode de vie carbonifère des ultra-riches ; ultra-riches responsables, selon l’ONG Oxfam, de plus de la moitié des émissions cumulées de CO2 liées à la consommation au cours de la période 1990-2015 [2] . Cet intérêt pour les jets privés est symptomatique d’une focalisation plus large du débat climatique sur les comportements individuels. Moins consommer est présenté comme « l’action politique la plus viable pour remédier au changement climatique [3]  ». Les riches sont les symboles d’une société de la surabondance et de l’excès qui va droit à sa perte. Tel un miroir grossissant, ils entretiennent notre propre « culpabilité carbone [4]  ».
Ce qui distingue les ultra-riches du commun des mortels, ce n’est pas seulement leur mode de vie extravagant à base de jets privés et de super-yachts. C’est aussi leurs immenses fortunes ; des fortunes le plus souvent composées de liquidités, de biens immobiliers et d’actifs financiers. En général, ces différentes classes d’actifs sont administrées par des gestionnaires spécialisés grassement rémunérés pour faire fructifier leur patrimoine. BlackRock et Vanguard, les deux mastodontes du secteur, ont à eux seuls près de 20 000 milliards de dollars d’actifs sous gestion [5] . S’y ajoutent des centaines de gestionnaires d’actifs plus modestes – fonds d’investissement privés (private equity), fonds spéculatifs (hedge funds), fonds communs de placement. Selon une étude de Capgemini, les « individus à valeur nette élevée » (high net worth individuals), c’est-à-dire ceux dont la fortune est supérieure à 1 million de dollars, ont 70 000 milliards de dollars d’actifs sous gestion, c’est-à-dire confiés à des gestionnaires d’actifs [6] . À titre de comparaison, les fonds de pension et compagnies d’assurances ont respectivement 46 700 milliards (fin 2019) et 32 900 milliards (chiffres de 2018) de dollars d’actifs sous gestion.
C’est en abordant les riches sous l’angle de leurs portefeuilles d’actifs – et donc de leurs investissements – que l’on prend conscience de leur réel impact sur le climat. Comme l’a montré l’économiste Lucas Chancel dans un récent article, « la majeure partie des émissions des 1 % les plus riches de la population mondiale émane de leurs investissements plutôt que de leur consommation [7]  ». Selon ses calculs, en 2019, près de 70 % de leurs émissions étaient dus à leurs investissements (alors que, pour les 50 % les plus pauvres, ce chiffre avoisine les 5 %-6 %). Chancel montre aussi comment le poids relatif des investissements dans l’empreinte carbone des plus riches n’a fait que s’accroître depuis les années 1990, notamment à cause du creusement des inégalités. En bref, plus il y a d’inégalités de richesses et plus la responsabilité des riches dans la crise climatique est grande du fait de leurs choix d’investissements. Dans un rapport sur la France publié en juillet 2022, Greenpeace et Oxfam arrivent peu ou prou à la même conclusion. Ils montrent comment l’empreinte carbone du patrimoine financier d’un milliardaire français, en moyenne, s’élève à 2,4 millions tCO2 eq. (sur les 63 milliardaires étudiés). Celle du patrimoine financier d’un Français moyen s’élève à 10,7 tCO2 eq. ! [8] . Via leur patrimoine financier, Gérard Mulliez (Auchan), Rodolphe Saadé (CMA CGM) et Emmanuel Besnier (Lactalis) émettent autant de CO2 que 20 % de la population française. Et encore, les deux ONG ne tiennent compte que des actifs financiers détenus par ces milliardaires dans leur « entreprise principale », c’est-à-dire l’entreprise dans laquelle ils détiennent le plus de parts. Une prise en compte de leurs autres investissements aurait certainement donné des chiffres encore plus choquants.
La force de frappe financière des ultra-riches et des gestionnaires d’actifs qui administrent leurs fortunes leur confère un pouvoir considérable sur l’économie réelle, et en particulier sur les entreprises où ils investissent. En 2020, les « trois grands » gestionnaires d’actifs – BlackRock, Vanguard, State Street – contrôlaient 12 % des parts des entreprises du FTSE100, regroupement des cent entreprises les mieux capitalisées cotées à la Bourse de Londres. BlackRock figurait parmi les cinq principaux actionnaires de quatre-vingt-cinq d’entre elles [9] . Et, en même temps, ces centaines de milliards d’euros investis les exposent potentiellement aux conséquences du dérèglement climatique et des éventuelles politiques mises en œuvre pour y faire face. Les dégâts matériels et économiques engendrés par un ouragan, une inondation ou une sécheresse prolongée auront des conséquences sur la valeur de leurs portefeuilles d’actifs, et donc sur leurs fortunes. On peut dès lors comprendre tout l’intérêt que les ultra-riches et les gestionnaires d’actifs ont à investir le débat climatique. En tant que détenteurs d’actifs « forceurs de climat » et « vulnérables au climat », pour reprendre la terminologie développée par Jeff Colgan, Jessica Green et Thomas Hale, les ultra-riches s’exposent à des risques financiers mal, voire non maîtrisés [10] . Comme l’écrivent Colgan, Green et Hale, « l’évolution du changement climatique et les mesures déployées pour y faire face ont un impact sur la valeur de ces actifs [11]  ».
Face à une catastrophe climatique qu’ils estiment inéluctable et incontrôlable, certains ultra-riches font le choix du repli sur (l’entre-)soi. Pariant sur l’effondrement environnemental, économique, social et politique, ils investissent dans des bunkers de luxe au milieu du désert de l’Arizona ou au fin fond de la Patagonie et de la Nouvelle-Zélande. C’est l’histoire que raconte Douglas Rushkoff dans son livre Survival of the Richest. Escape Fantasies of the Tech Billionaires. Au fil des pages, Rushkoff nous plonge parmi un groupe de milliardaires survivalistes américains ayant bâti leurs fortunes dans la tech. Il nous raconte comment ces « preppers » haut de gamme investissent dans des communautés agricoles autosuffisantes et ultrasécurisées et des bunkers souterrains de 30 000 m2 avec piscine, cave à vins, spa et club de gym. « Ce n’est pas parce que c’est la fin du monde, nous explique un journaliste du magazine Forbes, qu’on ne peut pas vivre dans l’opulence [12] . » Comme le résume Rushkoff, leur seule obsession est de se prémunir du changement climatique en s’éloignant des autres [13] . Mais, comme nous le verrons dans ce livre, de nombreux riches font le choix inverse. Au lieu du repli sur soi, ils privilégient l’engagement et, en particulier, l’orientation des politiques climatiques pour à la fois atténuer la menace que fait peser la crise climatique sur leurs actifs et « transformer […] l’atténuation de cette menace en une nouvelle source de profits [14]  ».
Entrisme et entre-soi
Début de la vidéo promotionnelle. Voix off de la primatologue britannique Jane Goodall. « Je m’appelle Jane Goodall. J’ai quatre-vingts ans. Ma mère m’a appris que si tu veux vraiment quelque chose, tu dois être prêt à travailler très dur, tirer parti des opportunités et, par-dessus tout, ne jamais rien lâcher. » Quartet à cordes. Fond sonore à base de violons et violoncelles. Sourires. Dents parfaites. Champagne. Feu de cheminée. Ambiance « cozy ». Paysage enneigé. Plats raffinés. Winter paradise. Main piochant dans un bol rempli de badges estampillés « Choisissez l’amour ». Working lunch. Al Gore. « Fauteur de Trouble en Chef » imprimé en grand sur le dos d’une veste. Embrassades. Nouvelle tablée. Bouteille de bière fraîche dont l’étiquette mentionne « électricité 100 % renouvelable ». Jane Goodall debout avec un micro. Le prince Charles et Greta Thunberg côte à côte. Le prince Charles, Jane Goodall et Al Gore qui discutent. Christiana Figueres, l’ancienne directrice exécutive de la Convention climat de l’ONU. John Kerry, l’ancien secrétaire d’État américain. Extrait d’un discours du prince Charles : « Le temps de l’action, c’est maintenant. » Retour des violons. Message : « Dix arbres plantés pour chaque invité. » Logos des partenaires. Plan large sur la maison dans un paysage enneigé. Fin de la vidéo.
Bienvenue à l’édition 2020 de « Davos House », le summum de l’entre-soi climatique. Tous les ans, à l’occasion du Forum économique mondial, le club-house du terrain de golf de Davos en Suisse se convertit en « hot spot » pour financiers philanthropes, entrepreneurs à succès, responsables d’ONG, célébrités, anciens ministres et chefs d’État, « thought leaders » et experts en tout genre, pour parler climat et développement durable au coin du feu. Lorsqu’ils ne profitent pas des cocktails dînatoires et des soirées à thème, les invités de Davos House se rendent aux nombreux autres événements organisés dans la station de ski alpine. Lors de l’édition 2020, l’ancien vice-président américain Al Gore, qui codirige Generation Investment Management (GIM), une société de capital-risque spécialisée dans les investissements bas carbone, a gratifié les participants au Forum d’un discours passionné sur la gravité de la situation : « Le fardeau d’agir qui repose sur les épaules des personnes qui vivent aujourd’hui est difficile à imaginer. Mais c’est [la bataille des] Thermopyles ! C’est Azincourt ! C’est la bataille des Ardennes ! C’est Dunkerque ! C’est le 11 Septembre ! » Lors de la même séance, Jane Goodall, la célèbre éthologue et anthropologue britannique, explique que le problème est avant tout démographique : « Toutes ces choses dont on discute ne seraient pas un problème si la population mondiale était celle d’il y a cinq cents ans [15] . » Le contraste entre le catastrophisme du discours et l’opulence du décor a de quoi surprendre. Voilà pourtant les banquiers, riches hommes et femmes d’affaires et capitaines d’industrie rassurés. Le problème, c’est les autres. Jane et Al seront donc réinvités.
Gore et Goodall s’adonnent à un entrisme d’un genre particulier, où le champagne et les petits-fours sont un outil au service de la conversion des riches à leur cause. C’est un entrisme de l’entre-soi où les élites parlent aux élites. À la stratégie de l’évitement des milliardaires survivalistes, ils préfèrent l’engagement. L’objectif reste le même – la préservation de soi – mais, contrairement aux survivalistes, ces activistes climatiques d’un genre nouveau estiment qu’en s’engageant et en orientant le débat et les choix politiques, ils pourront éviter le pire, voire s’enrichir et conforter un peu plus leur pouvoir. À bord de leurs jets privés, ils vont de pays en pays et de rendez-vous climatique en rendez-vous climatique pour prêcher leur bonne parole parmi leurs semblables et auprès des décideurs politiques.
La jet-set climatique
Al Gore et Jane Goodall font partie de ce que Kevin Anderson, climatologue britannique, appelle le « climate glitterati », ou « jet-set climatique ». Il s’agit d’un groupe relativement restreint d’individus partageant une même vision de l’enjeu environnemental et engagés dans un effort coordonné d’orientation du débat climatique : « [Avec leurs] énormes empreintes carbone, [ils] parcourent le monde […] pour nous dire comment lutter contre le changement climatique [16] . » À Paris, New York, Davos ou Shanghai, ils ressassent inlassablement le même discours, savant mélange de constat d’urgence, critique du manque d’ambition des États, célébration des forces de marché et d’autosatisfecit quant à leur propre rôle de « champions » de la cause climatique. À l’époque des 402 ppm, des événements climatiques extrêmes à répétition et des rapports du GIEC plus alarmants les uns que les autres, ils incarnent une nouvelle conscience climatique de classe fondée sur l’idée que leur propre salut en tant que riches et la préservation de leurs privilèges passeront par la substitution d’une variété de capitalisme – le capitalisme fossile – par une autre – le capitalisme vert –, qui mêle atténuation des risques pesant sur le capitalisme du fait du dérèglement climatique et création de nouvelles opportunités d’enrichissement en lien avec la décarbonation [17] .
La « jet-set climatique » ne se réduit pas aux seules têtes d’affiche de Davos. Gore, Goodall et consorts sont la pointe émergée d’un iceberg regroupant experts, consultants en tout genre, représentants d’ONG, célébrités, fondations et think-tanks, hauts-fonctionnaires, bureaucrates onusiens, communicants et scientifiques, qui agissent de concert pour orienter l’agenda climatique et « naturaliser » le capitalisme vert. Comme l’explique Anderson, ce sont eux, qui « fixent l’ordre du jour à travers lequel nous autres travaillons. Tant qu’ils serviront de lien entre la mentalité Davos et le milieu de la recherche, le changement climatique continuera à être réduit à un enjeu techno-économique fallacieux [18]  ». C’est cette infrastructure du débat climatique – mélange d’individus, d’initiatives et d’organisations – que je me propose d’explorer dans ce livre. Ses origines. Sa composition. Ses codes. Sa « théorie du changement » et sa « vision du monde », pour reprendre ses propres termes. Mais aussi ses limites et ses dangers. Il s’agit au fond de montrer que le cadrage dominant à base de marchandisation de la nature, de technologies et d’innovations, d’injonctions à l’action et de mises en scène des élites est le fait d’un écosystème relativement restreint et autosuffisant d’individus interdépendants qui, au fil des ans, naviguent allègrement d’une initiative et organisation à l’autre sans jamais sortir du cadre général. Il en découle un entre-soi qui participe au « schisme de réalité » décrit par Amy Dahan et Stefan Aykut entre débat climatique international et réalités sur le terrain [19] .
Fin du monde et petits fours
Dans un premier temps (chapitre 1), nous verrons comment un collectif plutôt restreint d’individus fortunés s’est mobilisé et structuré au début des années 2000 pour peser sur le débat climatique en vue de la Conférence de Copenhague sur le climat en 2009 (COP15). Cette avant-garde éclairée de la classe dominante a identifié avant les autres l’intérêt qu’avaient les super-riches à s’impliquer dans le débat climatique pour l’orienter et en tirer profit. Plusieurs figures de proue du capitalisme climatique sont de riches hommes d’affaires qui ont bâti leurs immenses fortunes grâce au développement, à partir des années 1990, des nouvelles technologies de l’information et de la communication, et de la finance privée, en particulier dans le domaine de la gestion d’actifs. Pour ces « self-made men », l’engagement – personnel, financier – dans le débat climatique représente une manière de se distinguer et de se légitimer dans l’espace public et dans les cercles d’élites, un moyen de garantir ses intérêts de classe en transférant les risques liés à la crise et à la transition bas carbone sur la collectivité, et en même temps une source de nouvelles opportunités économiques. Ces businessmen n’hésitent pas à « personnaliser » l’enjeu climatique en mettant en avant leurs trajectoires personnelles, leurs qualités individuelles et managériales hors du commun – sens des affaires, intelligence exceptionnelle, ambition, mentalité stratégique, agilité – et ainsi à se présenter comme les seuls capables de nous guider vers un monde bas carbone.
La valorisation du carbone et sa conversion en marchandise échangeable sur les marchés financiers sont au cœur du projet de capitalisme vert. Comme nous le verrons dans le chapitre 2, en valorisant les forêts et autres puits naturels de carbone, les élites climatiques ne vont pas seulement créer de nouvelles opportunités économiques pour les ultra-riches, mais aussi favoriser une convergence entre, d’un côté, les élites conservatrices et conservationnistes, souvent grands propriétaires terriens et adeptes des parcs naturels et des thèses néomalthusiennes, et de l’autre, les nouvelles élites économiques issues de la tech et de la finance. C’est notamment l’inclusion des forêts dans les mécanismes de marché qui favorisera ce rapprochement. De simples puits de carbone, les forêts sont devenues des puits de crédits carbone pouvant être échangés sur les marchés internationaux. Cette marchandisation carbone des forêts va attiser de nombreuses convoitises et créer de nouvelles vocations, et ce, malgré des résultats pour le moins douteux en matière de réduction des émissions et de protection des populations locales.
Dans le chapitre 3, nous nous intéresserons à un acteur clé de la « nomenklatura capitaliste [20]  » – le conseil en stratégie – et à son rôle dans la normalisation du capitalisme vert. Nous verrons comment McKinsey & Co., la prestigieuse société de conseil en stratégie s’est imposée, au cours de la période qui mena à la COP15, comme un acteur incontournable du débat climatique international et comment la firme américaine a diffusé, parmi les acteurs publics et privés, du Nord comme du Sud, une compréhension commune de l’enjeu et des solutions. En particulier, chiffres et présentations PowerPoint à l’appui, McKinsey a diffusé l’idée que la décarbonation de nos sociétés n’était pas seulement nécessaire du point de vue environnemental, mais souhaitable du point de vue économique, et que les entreprises et les investisseurs privés étaient les mieux à même de porter cette transition.
L’échec de la conférence de Copenhague (COP15) fut interprété par les élites climatiques comme un échec de communication. Selon elles, c’était moins le cadrage dominant de l’enjeu et les solutions proposées qui étaient en cause, que l’incapacité des élites climatiques à contrôler le discours. Cibler les seuls décideurs politiques et élites économiques ne suffisait plus. Il fallait désormais engager de nouveaux publics – et en particulier les scientifiques – afin de s’assurer que leur discours soit aligné sur celui des élites et leur projet d’accord climatique. Comme nous le verrons dans le chapitre 4, c’est dans ce contexte qu’une nouvelle catégorie d’acteurs va voir le jour et s’imposer parmi les élites climatiques : les experts et spécialistes en communication. L’accord de Paris, en signant le passage vers un mode de gouvernance où les traités internationaux et les conférences climat onusiennes apparaissent de plus en plus comme des outils stratégiques et performatifs, n’a fait que renforcer leur rôle. Désormais, la priorité est à la production de récits enchanteurs, de « signaux » et de « momentum », censés inciter les politiques, les entreprises et les consommateurs à s’engager sur la voie de la transition bas carbone.
Dans le dernier chapitre (chapitre 5), nous nous intéresserons aux liens complexes entre élites climatiques et mouvement climat. On observe, depuis la fin 2018 et la publication du rapport du GIEC (sur les 1,5 °C), une montée en puissance des mobilisations pour le climat. En parallèle, les élites climatiques fournissent un effort concerté de réappropriation et d’instrumentalisation du mouvement climat. De menace, le mouvement climat aux marges du processus de négociations onusien est devenu un outil au service du nouveau régime climatique instauré par l’accord de Paris et les intérêts qui le sous-tendent. Il est désormais de bon ton d’applaudir, voire d’encourager (et de financer) les marches pour le climat de Fridays for Future et les actions de désobéissance civile d’Extinction Rebellion. Les témoignages de sympathie se multiplient dans les médias et sur les réseaux sociaux. On se bouscule pour partager la scène ou être pris en photo avec Greta Thunberg. Comme un serpent constricteur, les élites climatiques cherchent à enserrer le mouvement climatique pour mieux l’étouffer, l’avaler et le régurgiter, vidé de son potentiel de transformation sociale.
Faut-il, dès lors, « manger » les riches, comme le prônait autrefois le groupe de heavy metal Motörhead ? C’est par cette question que nous conclurons cet ouvrage. Compte tenu de leur centralité dans le débat, de leur pouvoir politique, de leur poids économique et de l’urgence de la situation, peut-on se payer le luxe – sans mauvais jeu de mots – de s’en débarrasser, ou du moins d’en réduire le pouvoir de nuisance ?
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1. Une conscience climatique de classe

« Ce sont les investisseurs qui montrent la voie. »
Al Gore [1] 

Au cours des années 2000, de la Silicon Valley au West End de Londres, en passant par les beaux quartiers de New York, Paris et Genève, s’est dessiné un triangle d’or climatique composé de riches individus souvent issus ou proches des milieux de la tech et de la finance et partageant un même intérêt et une même vision de ce qu’il convient de faire pour le climat. Ces activistes d’un genre particulier brouillent volontairement les lignes entre leur engagement pour le climat et leur sens des affaires, passant allègrement de l’un à l’autre. Naviguant au sein des mêmes réseaux professionnels et amicaux et des mêmes cercles d’influence, ils partagent une même conscience climatique de classe. Celle-ci combine une conscience de l’impact du capitalisme fossile sur le climat, et donc du besoin de le réformer pour en atténuer les effets négatifs (tout en tirant profit de ces efforts d’atténuation), et une conscience aiguë des menaces que fait peser le dérèglement climatique sur leurs intérêts de classe et leur pouvoir. S’y ajoute une conscience des profits à engranger en promouvant les mécanismes de marché et le technosolutionnisme.
Nous l’avons vu, les ultra-riches ne sont pas que des gros émetteurs. Ils sont aussi, à travers leurs patrimoines extraordinaires, exposés aux multiples risques associés au dérèglement climatique : dépréciation de leurs actifs, instabilité économique, politique et sociale, mesures et politiques autoritaires mises en place pour y faire face. Dans un monde où 10 % de la population concentre 75 % des richesses [2] , où les 79 000 individus les plus fortunés détiennent 19 000 milliards de dollars d’actifs [3] , et où, comme l’estimait l’économiste Nicholas Stern, l’inaction climatique menace de réduire le PIB mondial de 5 % par an, rester les bras croisés c’est s’exposer à terme au même avenir dystopique que le reste de la population mondiale ; un avenir à base de « lois martiales, de mesures d’urgence, de gestion des réfugiés, de cultes survivalistes, d’évacuations de masse, de nouvelles épidémies, de feux de forêts géants, ou de rationnements d’eau dans les villes affectées [4]  ». Les agents de sécurité, les caméras, les murs et les barbelés qui entourent leurs résidences personnelles et autres gated communities feront pâle figure face à la multiplication des événements climatiques extrêmes et leurs conséquences économiques, politiques et sociales.
Avec le dérèglement climatique, on touche potentiellement aux limites du séparatisme social.
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